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          	Présentation de l’éditeur :


        


        

          	À Londres, le mariage de Clevedon avec Marcelline Noirot a scandalisé la haute société. Songez donc, un duc avec une couturière ! Aussitôt, une campagne de dénigrement est lancée contre la maison Noirot.


              Comble de malchance, Clara Fairfax, la meilleure cliente, s’évanouit dans la nature. Heureusement, les sœurs Noirot ne sont jamais à court d’idées. Sophia, la reine du déguisement, s’allie au désinvolte Longmore, le frère de Clara, pour retrouver la fugitive.


              Sophia n’a qu’un but officiel : sauver l’entreprise familiale de la ruine. Mais dans le secret de son cœur palpitent d’inavouables désirs...


        


        

          	 


        


        

          	 

          	 

        


        

          	Elle est la reine incontestée de la romance Régence.


              Scandale en satin est le second tome de sa toute dernière série, consacrée à de jeunes femmes londoniennes.
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    Loretta Chase


    Devenue la reine incontestée de la romance de type Régence dans les pays anglophones, elle a rencontré un succès sans précédent avec Le prince des débauchés, véritable phénomène éditorial. Surnommée la Jane Austen des temps modernes, passionnée d’histoire, elle situe ses récits au début du XIX e siècle. Elle a renouvelé la romance avec des héroïnes déterminées et des héros forts, à la psychologie fouillée. Dans un style alerte et plein d’humour, elle sait analyser avec finesse les profondeurs de l’âme et de la passion. Elle a remporté deux RITA Awards.
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Prologue


« Observez ses airs de coq de combat, sa chevelure noire bouclée semblable à celle des gitans, son attitude aristocratique – pour ne pas dire arrogante – dont il ne se départ jamais, quelles que soient les circonstances. »


Journal de la Cour,
« Croquis sur le vif », 1835






Londres, jeudi 21 mai 1835, à l’aube

Rien ne valait quelques cocottes pour égayer une soirée.

Chaque mercredi, après avoir dansé ou joué aux cartes à l’Almack, avec leurs pairs, certains hommes de la haute société londonienne se retrouvaient, tard dans la nuit, chez Carlotta O’Neill pour une soirée placée sous le signe du libertinage. Une table de roulette et d’autres jeux de hasard se trouvaient à leur disposition. Les clients pouvaient également trouver quelques amusements auprès des courtisanes épicées de Carlotta.

Harry Fairfax, comte de Longmore, comptait parmi les habitués.

Son père, le marquis de Warford, devait se désespérer que son fils héritier, âgé de vingt-sept ans, fréquente un tel lieu de perdition. Mais Longmore avait décrété depuis longtemps que vivre selon les désirs de ses parents était le plus sûr moyen de mourir prématurément d’ennui.

Du reste, il ne ressemblait ni à son père ni à sa mère. Il avait hérité de son grand-oncle, lord Nicholas Fairfax, ses allures de pirate. Cheveux noirs, yeux noirs et une musculature impressionnante qu’on associait plus volontiers à un boucanier qu’à un aristocrate londonien. Sans compter son talent inné pour faire ce qu’il n’était pas convenable de faire.

Carlotta était fière de le compter parmi ses clients réguliers.

Elle se trouvait précisément assise à ses côtés. À lui imposer son bavardage.

— Tu les côtoies, affirmait-elle. Tu pourrais au moins me dire à quoi ressemble la nouvelle duchesse de Clevedon.

— C’est une jolie brune, répondit Longmore, qui regardait tourner la roulette. Elle prétend être anglaise, mais elle a des attitudes de Française.

— Mon cher, j’ai déjà pu lire tout cela dans les colonnes du Spectacle.

Le Morning Spectacle était le plus réputé des journaux à scandales londoniens. Le très collet monté marquis de Warford avait beau le juger « répugnant », il le lisait chaque matin. Comme tout le monde à Londres, depuis les mères maquerelles des bas quartiers jusqu’à la famille royale elle-même. Le Spectacle avait déjà publié plusieurs articles sur la nouvelle duchesse de Clevedon. Et Longmore savait qu’ils puisaient leurs détails à la meilleure source : la sœur de la duchesse en personne, Mlle Sophia Noirot, aussi blonde que son aînée était brune. Couturière le jour, Sophia Noirot travaillait la nuit pour Tom Fox, le patron du Spectacle : elle infiltrait les soirées mondaines et espionnait pour lui la haute aristocratie.

Longmore se demandait d’ailleurs où la jeune femme pouvait bien se trouver ce soir. Il ne l’avait pas repérée à l’Almack. Couturières et modistes avaient aussi peu de chances de pouvoir y rentrer que de devenir invisibles. Mais Sophia Noirot avait des façons bien à elle de se fondre dans le décor, si bien qu’elle était capable de s’immiscer partout où elle le souhaitait. En se déguisant, par exemple, en domestique embauchée pour l’occasion. C’est ainsi qu’elle réussissait, la plupart du temps, à collecter les ragots les plus excitants destinés au journal de Fox.

La roulette cessa de tourner. L’un des joueurs assis à la table poussa un juron et la fille qui faisait office de croupier poussa une pile de jetons en direction de Longmore.

Il les ramassa pour les tendre à Carlotta.

— Pourquoi me les donnes-tu ? Tu veux que je te les garde en lieu sûr ?

Il s’esclaffa.

— Oui, ma chérie, garde-les. Mais pour t’acheter un colifichet.

La jeune femme haussa ses sourcils parfaitement dessinés.

Avant que la silhouette appétissante de Sophia Noirot ne s’invite dans son esprit, Longmore avait eu la même certitude que Carlotta : se retrouver tous deux dans sa chambre à coucher. Elle était supposée être la maîtresse de lord Gorrel, mais ce dernier avait beau être très riche, il lui manquait de l’énergie pour satisfaire les appétits de Carlotta.

À l’inverse, Longmore n’était pas plus riche qu’un autre. Il dépendait, pour subsister, de l’allocation que lui octroyait son père et de ses éventuels gains au jeu. En revanche, il possédait assez d’endurance physique et d’inventivité sexuelle pour retenir l’intérêt de Carlotta. Mais il s’apercevait tout à coup qu’elle-même n’était pas capable de captiver le sien beaucoup plus de cinq minutes.

En d’autres termes, il commençait déjà à se lasser de Carlotta.

Peu de temps après avoir offert ses gains à la jeune femme, il prit congé avec deux de ses amis, eux-mêmes accompagnés de deux des « filles » de Carlotta. Ils s’entassèrent tous les cinq dans un fiacre et, après une courte discussion, décidèrent de partir pour le Crockford, un club de jeu de St James’s à la réputation désastreuse. Il était rare que les soirées s’y terminent sans bagarre – ce qui convenait parfaitement à Longmore.

Ignorant la conversation, Longmore se tourna vers la portière pour contempler le paysage qui défilait. Le soleil se levait tôt à cette époque de l’année et, bien que la vitre fût sale, la vue était dégagée. Une femme à la robe terne, un panier à la main, remontait la rue. Ses atours prouvaient qu’elle n’était pas une péripatéticienne arpentant le trottoir. Cette ouvrière se rendait à son travail tandis que le beau monde continuait à faire la fête ou rentrait, épuisé de tant de frivolités.

La femme marchait vite. Pas assez vite cependant : une silhouette surgit d’une rue adjacente, la fit tomber et lui arracha son panier.

Longmore ouvrit la portière et bondit de la voiture en marche, ignorant les récriminations de ses compagnons. Le temps de rétablir son équilibre et il prit le voleur en chasse. Sa cible courait vite. À une heure plus avancée de la journée, le gredin se serait aisément fondu dans la foule et aurait semé n’importe quel poursuivant. Mais le soleil se levait à peine et personne ne faisait obstacle. Longmore ne pensait à rien, réfléchissait encore moins : il courait vite, aveuglé par sa rage. Quand le voleur s’engagea dans une ruelle étroite, il suivit encore sans prendre garde – et quand bien même il se serait méfié, cela ne l’aurait pas arrêté.

Le voleur à la tire s’arrêta devant une porte qui s’entrouvrit aussitôt pour le laisser entrer. Les occupants devaient probablement l’attendre. Mais Longmore se jeta sur lui et l’attrapa au collet pour le tirer en arrière.

La porte se referma d’un grand coup sec.

Longmore plaqua son adversaire contre le mur de la ruelle et le bourra de coups de poing. L’homme n’opposa aucune résistance : il lâcha le panier et se laissa glisser par terre. En réalité, il ne devait pas être très amoché – ces gredins avaient la peau dure –, mais il avait le bon réflexe de ne plus bouger et de garder les yeux fermés.

— Je serais toi, j’attendrais que je sois parti avant de me relever, lui intima Longmore. Misérable lâche ! S’en prendre à une femme !

Longmore ramassa le panier avant de jeter un regard autour de lui. Avec un peu de chance, les complices du type surgiraient pour le secourir. Pour le plus grand plaisir de Longmore, qui brûlait encore d’en découdre.

Mais non, pas de chance. La ruelle était désespérément tranquille, même si Longmore se savait espionné.

Il rebroussa chemin et retrouva rapidement la femme sur Piccadilly. Elle sanglotait, appuyée contre la vitrine d’une boutique.

— Ne pleurez plus. Voici votre précieux panier.

Il sortit quelques pièces de sa poche et les tendit en même temps que le panier, avant d’ajouter :

— Où alliez-vous donc pour être si pressée que vous ne regardiez même pas autour de vous ?

— Je… je me rendais à mon travail, milord.

Il ne lui demanda pas comment elle savait qu’il était lord. Tout le monde à Londres connaissait le comte de Longmore.

La malheureuse tremblait comme une feuille. Et sa chute sur le trottoir lui avait occasionné quelques bleus.

— Venez avec moi, dit-il.

Qu’elle fût trop choquée pour réfléchir ou simplement intimidée – Longmore produisait souvent cet effet, même en société –, elle le suivit docilement jusqu’au fiacre qui s’était immobilisé un peu plus loin.

— Tout le monde dehors, lança Longmore à ses compagnons.

Ils protestèrent bruyamment bien sûr, mais ils n’en descendirent pas moins de voiture avec des regards pour la jeune femme.

— Elle n’est pas votre genre, Longmore, commenta Hempton.

Et Crawford secoua la tête, d’un air désabusé.

— Il est de moins en moins exigeant.

Longmore les ignora.

— Où alliez-vous ? demanda-t-il à la demoiselle.

Elle le regarda lui, puis ses amis.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura Longmore. Vous serez seule à bord. Où voulez-vous que le cocher vous dépose ?

Elle déglutit.

— Je me rendais au comité d’apprentissage de la couture pour l’insertion des indigentes, milord.

— En voilà un nom, ironisa Crawford.

— C’est là que je travaille. Je vais être en retard.

Elle donna l’adresse à Longmore, qui la transmit au cocher. Puis il aida la fille à monter en voiture, referma la portière et fit signe de démarrer.

Il regarda le fiacre s’éloigner en pensant aux couturières qu’elle allait rejoindre.

À une couturière en particulier. Jeune. Blonde.

Il laissa ses compagnons héler un autre fiacre et continua à pied. St James’s Street n’était plus très loin.

Son trajet le faisait passer devant la maison Noirot. Il ralentit l’allure à hauteur de la boutique et s’arrêta quelques mètres plus loin pour se retourner et regarder un moment les fenêtres de l’étage. Deux des sœurs Noirot vivaient toujours là. Longmore trouvait cela incompréhensible, dès lors que leur aînée avait épousé un duc.

Il poursuivit jusqu’au Crockford où il s’ingénia à perdre de grosses sommes d’argent pendant un bon moment, avant de commencer à en gagner de plus grosses encore.

Puis, quand il se fut lassé de ce petit jeu, il quitta les lieux. Il était encore très tôt, les magasins n’étaient pas ouverts. Mais Londres sortait de son sommeil et du monde se pressait déjà dans St James’s Street.

À 10 heures, la maison Noirot levait son rideau derrière lequel les petites mains s’activaient depuis une heure.

Ces dernières semaines, Longmore avait eu l’occasion de se familiariser avec les habitudes de Sophia Noirot.

Aussi décida-t-il d’attendre.











1


« Depuis une semaine, le beau monde est en pleine effervescence, après que la fille de sir Colquhoun Grant s’est enfuie avec M. Brinsley Sheridan. Vendredi dernier, aux environs de 17 heures, le jeune couple emprunta l’attelage d’un ami et… partit à bride abattue en direction du Nord. »


Journal de la Cour, samedi 23 mai 1835





Londres, jeudi 21 mai 1835

Brandissant un exemplaire du Morning Spectacle, Sophia Noirot fit irruption dans la salle à manger de Clevedon House où l’on servait les petits déjeuners. Le duc et la duchesse de Clevedon prenaient justement le leur.

— Avez-vous lu cela ? s’écria-t-elle, jetant le journal sur la table, entre sa sœur et son tout nouveau beau-frère. La bonne société est en émoi. Et le plus drôle, c’est que tout le blâme retombe sur les trois sœurs de Sheridan, qu’on accuse des pires complots. Pour une fois que nous ne sommes pas concernées. Oh, mon Dieu, c’est à mourir de rire !

Ces derniers temps, plusieurs membres éminents de la société londonienne avaient comparé les trois propriétaires de la maison Noirot – que Sophia rêvait d’élever au rang de première maison de couture de la ville – aux trois sorcières de Macbeth. La rumeur insinuait qu’elles avaient bel et bien ensorcelé le duc de Clevedon. Sinon, comment expliquer qu’il se soit abaissé à épouser une boutiquière ?

Leurs Grâces se penchèrent sur le journal étalé entre elles.

La nouvelle de l’escapade Grant-Sheridan s’était répandue comme une traînée de poudre, mais le Spectacle était, comme d’habitude, le premier à la confirmer par écrit.

Marcelline releva la tête.

— L’article dit que le père de Mlle Grant a l’intention de traîner Sheridan en justice. Je dois dire que l’histoire est assez cocasse.

Un valet entra :

— Lord Longmore, Votre Grâce.

Oh non, pas maintenant ! ragea Sophia. Sa sœur s’était mis le beau monde à dos en épousant Clevedon. Quelques-unes des matrones les plus influentes – dont la mère de Longmore – refusaient désormais les services de la maison Noirot et Sophia ne savait pas comment juguler l’hémorragie de leurs meilleures clientes.

Et maintenant, lui.

Le comte de Longmore pénétra dans la pièce, un journal roulé sous le bras.

Et le pouls de Sophia s’emballa avant même de croiser son regard.

Des cheveux noirs. Des étincelles dans ses yeux noirs. Un nez aristocratique qui avait dû être cassé une bonne douzaine de fois, mais qui demeurait droit et arrogant. Une bouche ciselée, à l’expression cynique. Une stature imposante.

Un très bel homme.

Un brin d’intelligence et il aurait été parfait.

Après tout, non, mieux valait qu’il n’en ait pas. L’intelligence, chez un homme, compliquait tout de suite les choses.

Et Sophia n’avait pas de temps à consacrer à qui que ce soit. Elle devait sauver la boutique de la faillite.

— Je vous avais apporté la dernière édition du Spectacle, mais je constate que je n’ai pas été assez rapide.

— Oui, Sophia vous a devancé, lui précisa Marcelline.

Le regard de Longmore se posa sur la jeune femme blonde. Elle hocha brièvement la tête avant de se diriger vers le buffet pour se remplir une assiette.

— Vous êtes déjà debout, mademoiselle Noirot ? C’est vrai que je ne vous ai pas vue à l’Almack, hier soir.

— Cela ne risquait pas. Même un inquisiteur espagnol ne pourrait m’obtenir d’invitation.

— Depuis quand avez-vous besoin d’un carton pour vous rendre à une soirée ? J’ai été très déçu. J’étais impatient de découvrir votre déguisement. Mon préféré, à ce jour, reste celui de la servante un peu gauche du Lancashire.

Le préféré de Sophia également.

Toutefois, il n’était pas censé être au courant de ses agissements. Infiltrer les réceptions mondaines avait pour but de récolter les ragots qui alimentaient le Morning Spectacle du lendemain matin. Personne ne prêtait attention aux domestiques dans ces soirées ; elle pensait donc que son secret était bien gardé. D’autant que Sophia était une Noirot : aussi douée pour se rendre invisible que pour attirer les regards quand elle le souhaitait.

Manifestement, Longmore avait su développer un sens aigu de l’observation pour compenser les faiblesses de son intellect.

La jeune femme alla déposer son assiette sur la table et s’assit à côté de sa sœur.

— Je suis navrée de ne pas avoir comblé vos espérances, monsieur.

— Ce n’est pas grave. J’ai trouvé quelques divertissements.

— J’en ai bien l’impression, intervint Clevedon. Sachant que tu n’es jamais debout à pareille heure, j’en conclus que tu t’es arrêté ici avant de rentrer chez toi.

Comme la plupart de ses semblables, lord Longmore se levait rarement avant midi. À en juger par son nœud de cravate desserré, Sophia comprit qu’il n’avait pas encore été au lit – du moins, pas dans le sien.

Lui, nu, dans un lit défait… Sophia ne put empêcher son imagination de vagabonder. Bien sûr, elle ne l’avait jamais vu nu – et c’était préférable ainsi –, mais elle savait à quoi ressemblait un homme dans son plus simple appareil : elle avait vu des statues et des gravures, sans compter les jeunes Parisiens qui s’exhibaient pour plonger dans la Seine.

Elle lutta pour chasser ces pensées. Un jour, elle épouserait un homme respectable qui estimerait son activité de couturière.

Longmore, lui, n’avait rien d’un homme respectable et sa mère semblait avoir conçu le projet de radier les sœurs Noirot de la surface de la terre.

Ce serait donc folie que de vouloir fréquenter un tel homme. Et Sophia n’était pas folle.

La jeune femme concentra son attention sur la tenue de Longmore. Elle dut reconnaître qu’il était très bien habillé. Son costume épousait sa silhouette haute et puissante : des épaules larges, une taille fine, des cuisses musclées…

Sophia s’obligea à une analyse professionnelle. Après tout, c’était son métier de décortiquer l’apparence.

Elle savait que, le soir, Longmore sortait toujours de chez lui dans une tenue impeccable – son valet de chambre, Olney, y veillait. Mais ce qui se passait dehors n’était plus du ressort du domestique. Et à en juger par son costume froissé, Longmore avait pleinement profité de la nuit.

— Tu as toujours été l’intellectuel de la famille, ironisa Longmore à l’adresse de Clevedon. Tu as bien deviné. Après l’Almack, j’ai fait un tour au Crockford. J’avais besoin de me changer les idées.

— Tu détestes l’Almack, fit valoir le duc. Une femme t’y aurait-elle attiré ?

— Oui, ma sœur. Elle est totalement naïve dès qu’il s’agit des hommes, au grand dam de mes parents. Ses soupirants sont soit débauchés, soit fauchés, quand ce n’est pas les deux. Alors je suis resté dans son sillage afin de les intimider.

Sophia s’imaginait la scène. Quand il plissait légèrement les paupières, Longmore pouvait devenir menaçant.

— Ce bougre d’Adderley se collait pratiquement à elle, reprit Longmore, avant de s’asseoir à côté de Clevedon et face à Marcelline et de se servir une tasse de café. Clara le trouve charmant, lui qui est seulement charmé par sa dot.

— Je me suis laissé dire qu’il creusait le trou de ses dettes à deux mains, commenta Clevedon.

— Je n’aime pas son petit sourire narquois, ajouta Longmore. Du reste, je pense qu’il n’a aucune affection pour Clara. Mes parents le détestent cordialement.

Il désigna le journal d’un mouvement de sa tasse de café, avant d’ajouter :

— Et cette histoire ne va pas les rassurer. Mais je suppose que toi, elle te ravit. Voilà l’occasion toute trouvée de faire oublier le scandale de ton mariage.

Puis il dirigea son regard noir vers Sophia :

— Cela ne pouvait pas mieux tomber, n’est-ce pas, mademoiselle Noirot ? Je suppose que vous n’y êtes pour rien ?

— Si j’en étais la responsable, je demanderais au duc qu’il débouche une bouteille de son meilleur champagne et qu’il porte un toast en mon honneur. Je rêverais de monter un coup aussi parfait.

Toutes trois excellentes couturières, les sœurs Noirot possédaient chacune un talent particulier. La brune Marcelline, l’aînée, était une véritable artiste douée pour le dessin de mode. La rousse Léonie, la benjamine, avait la bosse de la comptabilité. La blonde Sophia était née pour être vendeuse. Elle savait comment amadouer les cœurs les plus avares pour leur soutirer de l’argent. Et elle pouvait faire croire aux clientes que du noir était en fait du blanc. Ses sœurs aimaient dire que Sophia aurait été capable de vendre du sable à un bédouin.

Si elle avait pu orchestrer un scandale pour détourner les mauvaises langues dont sa sœur était la victime, Sophia n’aurait pas hésité une seconde. Autant parce qu’elle aimait Marcelline que par intérêt personnel. Ni Marcelline ni Clevedon ne semblaient mesurer les conséquences que leur récent mariage avait pour l’entreprise.

Avec raison. Ils étaient encore en pleine lune de miel et Sophia ne voulait pas gâcher leur bonheur en révélant à Marcelline l’ampleur de la situation. Léonie partageait ses inquiétudes.

Les jeunes mariés échangèrent un regard.

— As-tu l’intention de te servir de cette diversion pour reprendre ton activité ? demanda Clevedon à sa femme.

— Diversion ou pas, le travail m’appelle, répondit fermement Marcelline, avant de s’adresser à Sophia. Nous devrions nous dépêcher de partir, ma chère sœur. Les tantes ne vont pas tarder à descendre prendre leur petit déjeuner.

— Les tantes ? fit Longmore. Elles sont encore là ?

Clevedon House était assez vaste pour héberger confortablement des familles entières. Chaque fois que les tantes du duc venaient à Londres, elles séjournaient dans l’aile nord du bâtiment.

Cette fois-ci, elles étaient arrivées dans l’intention de faire annuler le mariage de leur neveu.

Au commencement, Marcelline et Clevedon avaient prévu de se marier très vite – très exactement, le lendemain du jour où le duc avait convaincu Marcelline de l’épouser. Mais les objections de Sophia et de Léonie avaient fini par avoir raison de leur enthousiasme.

Ce mariage, avaient-elles fait valoir, causerait un tel scandale qu’il pourrait se révéler fatal pour la maison de couture. Toutefois, si quelques parents de Clevedon assistaient à la cérémonie, manifestant ainsi qu’ils acceptaient cette union, le choc serait moins grand.

Clevedon avait donc invité ses tantes, qui étaient accourues avec l’idée de mettre un terme à cette mésalliance. Mais aucune lady, pas même la reine, n’aurait pu résister à l’arme secrète des sœurs Noirot : la fille de Marcelline, Lucie Cordélia, âgée de six ans. Les tantes avaient capitulé en moins d’une demi-journée.

À présent, elles s’efforçaient de rendre Marcelline respectable. Elles avaient même décidé de la présenter à la reine.

Sophia n’était pas certaine de goûter leur initiative. Au contraire, cela risquait de rendre lady Warford encore plus furieuse contre la maison Noirot.

— Elles sont toujours là, confirma Clevedon. Et elles n’ont pas l’air de vouloir repartir de sitôt.

Marcelline se releva. Les autres l’imitèrent.

— Allons-y avant qu’elles n’apparaissent, pressa-t-elle. Elles ont du mal à se faire à l’idée que je puisse continuer de travailler maintenant que je suis mariée.

— Je comprends que vous préfériez vous dérober à la discussion, acquiesça Longmore avec un sourire.

Là-dessus, il s’inclina pour saluer. Une révérence de dandy malgré l’imposante carrure et le costume froissé.

Comment ce corps viril et rude réussissait-il à se mouvoir avec autant de grâce ?

Sophia prit sa sœur par le bras.

— Tu as raison. J’ai promis à Léonie que je ne m’attarderais pas.

Et elle entraîna Marcelline hors de la pièce.

*
*     *

Longmore les suivit du regard. Plus exactement, il suivit le déhanché de Sophia – un charmant composé d’énergie et de subtilité féminines.

— Je ne voudrais pas manquer de respect à la duchesse, dit-il à Clevedon, quand les deux sœurs eurent franchi la porte, mais ne crois-tu pas qu’elles sont folles de vouloir garder leur maison de couture ?

— Tout dépend du point de vue qu’on adopte.

— J’ai du mal à comprendre, insista Longmore. Elles pourraient fermer boutique et s’installer toutes les trois ici. Ce n’est pas la place qui manque. Et tu n’es pas à court d’argent. Pourquoi diable continuer à habiller d’autres personnes ?

— Par amour tout simplement. Ce métier est une véritable passion pour ces femmes.

Longmore n’était pas sûr de savoir ce qu’était une passion. Par contre, il était sûr de n’en avoir jamais eu la moindre.

Et il n’avait jamais connu l’amour.

Comme Clevedon était parfaitement averti de son caractère – il n’était pas son meilleur ami pour rien –, Longmore jugea inutile de répliquer. Il se contenta de secouer la tête, avant de se diriger à son tour vers le buffet. Il se servit une assiette d’œufs brouillés et de bacon, qu’il dévora à peine installé à table.

Longmore se sentait comme chez lui à Clevedon House, et il avait été récemment encouragé à continuer dans le même esprit. La nouvelle duchesse semblait sincèrement l’apprécier. Sa sœur cadette, en revanche, donnait l’impression de vouloir sa mort – ce qui ne faisait que la rendre encore plus séduisante.

C’est d’ailleurs parce qu’il s’intéressait à elle que Longmore avait attendu ce matin devant la maison Noirot. Quand Sophia était sortie, il l’avait suivie jusqu’à Charing Cross. Là, elle s’était procuré un journal, et il avait deviné sans peine de quel titre il s’agissait.

Par un étrange prodige d’imprimerie – probablement un pacte avec le diable – le Morning Spectacle n’arrivait pas seulement chez les kiosquiers avant tous ses concurrents : il offrait toujours quelques ragots inédits. Fox réussissait, chaque matin, à remplir les pages de son torchon d’informations récoltées la veille ou la nuit même.

Un bel exploit donc, même si la notion de « matin » était assez extensible, dans l’aristocratie, pour s’éterniser jusqu’à midi, voire au-delà.

Son journal à la main, Mlle Noirot avait ensuite pris la direction de Clevedon House. Curieux de savoir ce qui la conduisait là-bas à une heure aussi matinale, Longmore avait acheté un exemplaire du Spectacle. Et compris dès le premier coup d’œil.

— J’ai épousé Marcelline en connaissance de cause, reprit Clevedon. Je savais qu’elle ne renoncerait jamais à son métier. Du reste, si elle s’arrêtait de travailler, elle ressemblerait à n’importe quelle autre lady. Elle ne serait plus la femme dont je suis tombé amoureux.

— L’amour, murmura Longmore, rêveur. Quel capharnaüm !

Clevedon sourit.

— Un jour, l’Amour te tombera dessus, dit-il. Et ce jour-là, je veux être aux premières loges.

— Je ne suis pas quelqu’un de sensible comme toi. Si l’Amour doit me tomber dessus, il faudra aussi qu’il me perce le crâne pour réduire mon cerveau en bouillie et m’ôter toute raison.

— C’est possible, admit Clevedon. Ce qui rendra la situation encore plus amusante.

— J’ai peur que tu n’aies à attendre ce jour encore longtemps. Ma priorité, c’est la vie sentimentale de Clara.
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